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Prologue



Virginia City, Nevada, Automne 1870

— Portia ! Réveille-toi !

Encore ensommeillée, Portia Carmichael ouvrit les yeux. Sa tante Eddy la secouait rudement par l’épaule.

— Habille-toi, vite ! ordonna Eddy, avant de se tourner pour réveiller Regan, la petite sœur de Portia, qui n’avait que dix ans. Dépêchez-vous, les filles ! Il faut quitter la maison.

Portia crut discerner des clameurs furieuses au loin.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, affolée.

— Je vous expliquerai plus tard. Mettez vos chaussures !

Portia n’avait jamais entendu cet accent de terreur dans la voix de sa tante. Cela suffit à la réveiller pour de bon. Elle arracha sa chemise de nuit, avant d’enfiler à la hâte la chemise et le jean en toile bleue qu’elle avait laissés sur la chaise la veille, avant de se coucher.

Leur oncle Rhine fit irruption dans la chambre.

À la lueur des rayons de lune qui passaient par la fenêtre, Portia vit que son beau visage à la peau claire était crispé par l’angoisse. Il tenait une carabine.

— Vite, Eddy… Ils arrivent !

De fait, des cris et des martèlements de sabots se rapprochaient, tel un grondement de tonnerre menaçant.

Regan était encore à moitié endormie, et Eddy dut l’aider à s’habiller. Puis elle prit ses nièces par la main.

— Courons !

Elles dévalèrent l’escalier derrière oncle Rhine, et tous quatre sortirent dans la nuit. Dans la cour se trouvait un attelage de deux chevaux conduit par Jim Dade, l’ami et associé de leur oncle. À côté se tenait un cavalier : Kent Randolph, le jeune barman de dix-huit ans qui travaillait dans le saloon d’oncle Rhine.

— Eddy, monte dans le chariot avec les filles et couchez-vous sur le plancher, ordonna Rhine. Kent, va te mettre à l’abri !

Tandis que Kent s’éloignait au galop, les trois femmes grimpèrent à bord du chariot et s’aplatirent de leur mieux. Eddy enlaça les deux fillettes, et Rhine les camoufla avec une bâche huilée.

Il sauta ensuite sur le siège du conducteur, et Portia sentit le chariot s’affaisser sur ses essieux.

— Allons-y, Jim !

Le chariot s’ébranla.

Tenaillée par la curiosité malgré sa peur, Portia souleva un coin de la bâche et releva la tête pour jeter un coup d’œil au-dehors.

Une poignée d’hommes encerclaient leur maison. Ils brandissaient des torches enflammées. Un fracas de verre brisé retentit et, quelques secondes plus tard, une lueur rougeoyante envahit l’intérieur de la demeure.

— Ils s’échappent ! beugla soudain une voix masculine.

Des coups de feu claquèrent dans la nuit. Plusieurs balles se logèrent dans la caisse du chariot. Eddy appuya sur la nuque de Portia pour la forcer à s’aplatir davantage, tandis que Jim menait les chevaux à un train d’enfer.

Portia attendit qu’ils aient parcouru une bonne distance avant d’oser écarter la bâche. Horrifiées, Regan et elle virent qu’au loin la maison flambait, entièrement dévorée par les flammes qui avaient déjà atteint la toiture.

— Pourquoi font-ils ça ? demanda Portia, abasourdie.

Tante Eddy laissa passer de longues secondes avant de se décider à répondre :

— Ils sont furieux parce qu’oncle Rhine s’est fait passer pour un Blanc.

— Est-ce que… ils vont nous poursuivre ? Est-ce qu’ils vont le pendre ? bredouilla Portia, saisie d’effroi.

Elle lisait le journal et savait bien que des hommes de couleur étaient lynchés chaque jour par les ségrégationnistes.

— Nous sommes trop loin, ils ne nous rattraperont plus.

— Est-ce que nous allons revenir un jour ? demanda Regan.

— Non, répondit Eddy, la mine sombre. Il nous faut aller de l’avant, maintenant.

Portia voulut demander où ils allaient et si Eddy était vraiment sûre que les Blancs en colère ne les pourchasseraient pas. Mais, au moment où elle ouvrait la bouche, sa tante lui ordonna :

— Allonge-toi et essaie de dormir. Nous avons une longue route devant nous.

Apeurée, Portia se blottit contre sa petite sœur.

Elle devait faire preuve de courage. C’était ce que sa tante attendait d’elle. Mais, chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait la maison en feu, entendait les cris rageurs des Blancs et imaginait son oncle Rhine pendu au bout d’une corde.
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Monts Santa Catalina, territoire d’Arizona, printemps 1885

— Je me demande quel effet ça fait d’être aussi amoureux…

Portia Carmichael leva le nez de son livre de comptes pour jeter un coup d’œil à sa sœur Regan, qui se tenait devant la fenêtre, le front contre le carreau.

— Je n’en ai aucune idée, répondit-elle en tentant de se concentrer sur la colonne de chiffres qu’elle était en train d’additionner.

Regan avait l’air toute chose. Portia n’avait pas besoin de se lever pour savoir que sa sœur observait leur tante Eddy et son mari, Rhine Fontaine.

À vingt-cinq ans, Regan ne songeait qu’à l’amour et à sa future famille. Mais Portia avait bien d’autres ambitions. Elle gérait l’Hôtel Fontaine, un établissement prospère, et cela suffisait amplement à son bonheur.

— Quand quelqu’un te regarde avec ces yeux-là… et que tu sais que tu représentes toute sa vie… ce doit être tellement merveilleux ! soupira Regan.

— Attention, tu es à deux doigts de défaillir. Si c’est le cas, je te prie d’aller t’écrouler ailleurs que dans mon bureau, la taquina Portia.

Elle entendit un nouveau soupir et devina que sa sœur, partagée entre la pitié et l’exaspération, levait les yeux au plafond.

— Ce ne sont pas les chiffres qui vont te tenir chaud la nuit, ma chère Portia !

— J’ai un édredon pour ça.

— Un de ces jours, Cupidon va te décocher une flèche entre les deux yeux. Et j’espère bien être dans les parages pour voir ça.

Portia se contenta de sourire sans répondre.

— Ô mon Dieu… ils s’embrassent ! s’exclama Regan, qui s’était retournée vers la fenêtre.

— Eh bien, tu devrais peut-être leur laisser un peu d’intimité.

— Ils sont en train de pique-niquer près de la gloriette. S’ils avaient voulu échapper aux regards, ils seraient dans leur chambre.

Il y avait du vrai là-dedans. Rhine et Eddy s’adoraient et ne s’en cachaient pas. À tout moment de la journée, on risquait de les surprendre en train de s’embrasser au détour d’un couloir. Ils se dévoraient des yeux et se tenaient par la main comme au temps de leurs fiançailles.

Portia n’était pas gênée par ces effusions, bien au contraire. Il y avait beaucoup d’amour dans cette famille.

— C’est exactement ce que je veux vivre quand je tomberai amoureuse à mon tour. Ça, et rien d’autre ! souffla Regan.

Corinne, leur mère, s’était elle aussi éprise d’un homme. Quand celui-ci avait exigé qu’elle se débarrasse de ses filles, Corinne avait sans hésiter mis Portia et Regan dans un train pour les envoyer chez leur tante à Virginia City.

Quinze ans s’étaient écoulés sans que les deux sœurs aient la moindre nouvelle.

Depuis, Portia se méfiait de l’amour comme de la peste. L’amour causait des blessures irréparables. Elle avait donc décidé de rester célibataire et de se consacrer à son travail. Le travail, au moins, ne brisait pas les cœurs.

— Tu n’as pas envie de te marier un jour, Portia ?

— Pas vraiment. Mais si cela se produit, il faudra que ce soit avec un homme d’exception, qui m’aimera pour mon intelligence et mon sens des affaires, pas pour mes talents au lit. Je ne suis pas maman.

Songeuse, Regan se détourna de la fenêtre.

— Tu ne te demandes pas où elle est, parfois ?

— Cela m’arrive.

Portia se serait fait arracher la langue plutôt que d’avouer que son cœur saignait encore et que, malgré elle, elle songeait encore très souvent à cette mère indigne qui les avait abandonnées.

— Tu crois qu’elle pense à nous ?

— Je n’en sais rien.

Corinne avait choisi la prostitution comme moyen de subsistance, et le souvenir de l’existence misérable qu’elles avaient menée à Denver était encore si douloureux que les deux sœurs en parlaient rarement. Si elles s’en étaient sorties, c’est uniquement grâce à l’affection de leur oncle et de leur tante.

— J’aimerais connaître un tel bonheur, murmura Regan, rêveuse.

— Zut, j’ai fait une erreur de calcul, marmonna Portia, agacée par le bavardage de sa sœur.

— C’est ce qui arrive quand on pense à l’amour.

— Non, c’est ce qui arrive quand tu jacasses comme ça. Cela me déconcentre.

— Tu n’as pas envie de rencontrer un bel homme qui t’entraînera dans des coins obscurs pour t’embrasser passionnément ?

Portia secoua la tête en réprimant un sourire. Regan changeait d’amoureux aussi souvent que de gants.

— Tu es une gourgandine.

— Je sais, mais quelque part il y a un homme qui saura m’apprécier. Je n’ai pas l’intention de me contenter d’un édredon pour me réchauffer la nuit. Et tu devrais m’imiter, sœurette.

— Tu n’as pas du courrier à distribuer, par hasard ?

Oncle Rhine avait non seulement investi dans de nombreux domaines, mais avait en outre décroché le contrat du service postal et avait accepté que la fantasque Regan se charge de la distribution des lettres. Aussi se rendait-elle à Tucson deux fois par semaine pour récupérer le courrier, avant de faire sa tournée.

Jusqu’à présent, personne ne s’était plaint que ce travail soit confié à une femme, noire de surcroît.

— La prochaine distribution aura lieu après-demain. Tu t’en souviendrais si tu n’étais pas obsédée par tes chiffres, remarqua Regan.

— Je travaille sérieusement.

— Bon sang, Portia, il n’y a pas que le travail dans la vie ! Quand as-tu pris le temps de t’asseoir dans l’herbe pour écouter le chant des oiseaux, ou de chevaucher jusqu’au canyon pour te baigner dans la cascade ?

— Voyons, je n’ai pas le temps. Gérer un hôtel n’est pas une mince affaire. Il faut superviser le travail des employés, approuver les menus, recevoir les clients…

— Et c’est bien pour ça que tu emploies du personnel. L’hôtel ne va pas s’écrouler si tu quittes ton bureau de temps en temps.

— On croirait entendre tante Eddy.

— Tant mieux. Elle aussi, elle t’aime. Et nous nous faisons du souci pour toi.

— Ce n’est vraiment pas la peine, je vais très bien.

Regan eut un mouvement qui trahissait son impatience. Elle s’éloigna de la fenêtre.

— Dois-je en conclure que tu n’as pas besoin de mon aide pour organiser la soirée d’anniversaire ?

— Ma foi… tout est prêt.

Eddy et Rhine devaient célébrer leurs quinze ans de mariage le soir même. La fête aurait lieu dans la salle de réception de l’hôtel.

— Bon, alors je vais aller rendre visite au vieux Blanchard. Il veut que j’apporte un colis à sa fille, à Tucson.

M. Blanchard habitait le ranch voisin.

— Rappelle-lui qu’il est invité à la soirée d’anniversaire. Tante Eddy serait très déçue s’il restait chez lui à jouer aux dames avec Farley et Buck.

Portia faisait allusion aux deux vachers qui travaillaient sur le ranch de M. Blanchard.

— Je n’oublierai pas, promit Regan avant de quitter la pièce.

Restée seule, Portia s’accorda une petite pause. Elle savait bien que les tendres remontrances de sa sœur venaient du cœur, mais elle savait aussi que certaines personnes trouvaient insensé que les Fontaine aient confié la gestion de leur hôtel à leur nièce. Une pensée qui ne leur aurait jamais traversé l’esprit si Portia avait été leur neveu. Si elle travaillait aussi dur, c’était pour prouver qu’elle était aussi capable qu’un homme.

Le territoire d’Arizona était une belle région au climat tempéré. L’hôtel était situé au pied des monts Catalina, au nord-ouest de la ville de Tucson. Rhine et Eddy l’avaient fait construire en 1873, sur un terrain marécageux qui, à l’origine, appartenait au propriétaire d’une mine. Quand le dernier filon s’était épuisé, l’homme s’était retrouvé à court de liquidités. Eddy et Rhine avaient pu acheter le site d’une centaine d’acres pour une bouchée de pain.

Au fil des ans, l’Hôtel Fontaine, qui servait une nourriture raffinée et proposait un hébergement de luxe, s’était forgé une excellente réputation. Depuis quelque temps, il attirait de riches touristes en provenance d’Europe et d’Asie, désireux de découvrir les beautés du Far West – phénomène nouveau qu’oncle Rhine appelait « la ruée vers le ranch ».

Ainsi, des Rocheuses à la frontière mexicaine, des propriétaires de ranchs ouvraient leurs portes à ces visiteurs fortunés qui souhaitaient chasser, pêcher et chevaucher dans les grands espaces sauvages, admirer la prairie immense, les lacs et les cascades des canyons.

Certains venaient dans l’unique but d’observer les nombreuses espèces d’oiseaux ; d’autres pour explorer les anciennes mines d’argent ; d’autres encore s’amusaient à jouer les orpailleurs dans la rivière.

En partenariat avec le ranch Blanchard, l’Hôtel Fontaine proposait à sa clientèle d’assister au marquage du bétail, de s’exercer au lasso et, le soir venu, de se réunir autour d’un feu de camp pour manger de la viande grillée.

Au cours de ces veillées pittoresques, Buck et Farley racontaient des histoires rocambolesques de villes fantômes, de bandits sanguinaires et de féroces Apaches. Ensuite, les clients retournaient passer la nuit à l’hôtel, ou bien ils restaient dormir sur place, sous la tente ou à la belle étoile.

Cette activité touristique était fort lucrative, à la fois pour l’hôtel et pour le ranch, au point que les clients devaient maintenant réserver leur séjour un an à l’avance.

Coordonner tout cela exigeait d’avoir les idées claires et de la poigne. Les journées de Portia étaient chargées, ce qui expliquait qu’elle n’ait absolument pas le temps d’aller baguenauder dans les canyons.

Un coup léger frappé à la porte l’arracha à ses pensées. Tante Eddy apparut sur le seuil.

Comme ses nièces, elle était d’une beauté saisissante, avec son teint d’ébène et ses yeux de velours sombre. La quarantaine n’avait en rien amoindri son charme.

— Prête pour le grand soir, tante Eddy ?

— Autant que je puisse l’être. Tu sais que je déteste tous ces tralalas. Je me serais bien contentée de fêter notre anniversaire de mariage avec un petit dîner intime, un gâteau et peut-être quelques musiciens. Mais ton oncle adore les célébrations en fanfare.

— Alors tu as accepté pour lui faire plaisir ?

— Oui. Et il a bien de la chance que je l’aime autant.

— Regan vous épiait tout à l’heure, quand vous étiez près de la gloriette. Elle rêve de connaître un jour un amour comme le vôtre.

— Ma foi, c’est un bon objectif. Bien que j’aie mis du temps à le comprendre moi-même.

Portia savait qu’à l’époque où tante Eddy et Rhine s’étaient rencontrés, tout le monde prenait ce dernier pour un Blanc, à cause de son teint clair. Et les relations entre Blancs et Noirs étaient proscrites. Consciente du danger auquel ils s’exposaient, Eddy avait désespérément lutté pour ne pas tomber amoureuse de lui. En vain.

— Et, finalement, tu as capitulé, dit Portia en souriant.

— Oui. Et, quinze ans plus tard, nous voilà prêts à fêter notre anniversaire de mariage. Pour l’occasion, j’ai dû commander une robe neuve chez la couturière. Et pour endurer toutes ces séances d’essayage, il faut vraiment que j’aime ton oncle, tu sais !

Portia rit franchement.

— Je sais que tu détestes ça. Pourtant, tes armoires sont pleines !

— Rester sans bouger pendant qu’on prend tes mesures et qu’on te larde d’épingles… quel calvaire ! J’aimerais pouvoir entrer dans une boutique, choisir une robe sur un cintre et repartir avec.

— C’est possible, objecta Portia. Les vêtements de confection ont de plus en plus de succès.

— Bah, il faut toujours refaire l’ourlet parce que je suis trop petite, et la couleur ne me plaît jamais. C’est aussi pénible que les séances d’essayage, conclut Eddy, avant de demander : Est-ce que tout est prêt pour le dîner ?

— Oui. Inutile de harceler les employés, tout est en ordre.

Eddy et Rhine avaient dirigé l’hôtel à quatre mains dès l’ouverture de l’établissement mais, désormais, toute l’intendance reposait sur les épaules de Portia. Hormis ce qui avait trait à la cuisine, bien sûr. Fin cordon-bleu, Eddy refusait d’en abandonner le contrôle. Portia avait quand même obtenu qu’elle ne s’occupe de rien pour la soirée d’anniversaire. Et cela n’avait pas été sans mal !

— C’est Janie qui s’occupe des gâteaux, n’est-ce pas ? Y a-t-il assez d’œufs et de farine ?

— Eddy, je t’ai dit que tu ne devais te soucier de rien, la gronda gentiment Portia.

— Mais je me sens tellement inutile !

— Je comprends, mais aujourd’hui tu n’as rien d’autre à faire que te mettre sur ton trente et un et profiter de la fête.

Eddy fit la grimace et poussa un soupir résigné.

— Bon, très bien. Je me soumets.

Portia eut presque pitié d’elle. Tante Eddy était un bourreau de travail. C’était en grande partie grâce à elle que l’hôtel remportait un tel succès. Et Portia avait conscience que cette oisiveté forcée risquait de rendre sa tante folle.

— Si tu veux vraiment t’occuper, tu n’as qu’à aller chez Wilson récupérer les centres de table.

— J’ai le droit de choisir les fleurs ? Oh, quelle joie ! s’exclama Eddy, feignant de s’extasier.

— Je peux aussi y envoyer Regan…

— Mon Dieu, non ! Elle planterait un cactus dans une assiette et déclarerait le boulot terminé. Non, j’y vais.

— Très bien.

Quelques secondes de silence s’écoulèrent, puis Eddy demanda :

— Tu sais à quel point je suis fière de la jeune femme que tu es devenue, n’est-ce pas, Portia ?

— Oui, tu me l’as dit à maintes reprises, acquiesça Portia, la gorge nouée par l’émotion.

— Je me félicite chaque jour que Corinne vous ait envoyées à Virginia City, toi et ta sœur.

— Et nous ne te remercierons jamais assez de nous avoir recueillies.

Si Portia et Regan étaient restées auprès de leur mère, celle-ci aurait vendu leur virginité au plus offrant, et elles auraient grandi sans rien connaître du monde, au-delà des murs de leur misérable bicoque. Elles n’auraient certainement pas pu poursuivre leurs études à l’université d’Oberlin, et Portia n’aurait pas pu achever sa formation de comptable à San Francisco, dans la banque d’Andrew, le demi-frère de Rhine.

Pour toutes ces chances inespérées, elle vouait une reconnaissance infinie à son oncle et à sa tante.

— Je prends la carriole pour aller chez Wilson, annonça Eddy.

— Et, surtout, ne t’inquiète de rien.

Eddy leva les yeux au ciel et s’en alla.

En milieu d’après-midi, Portia avait terminé les comptes. Elle s’aperçut alors qu’elle avait oublié de déjeuner et quitta le bureau.

L’hôtel s’étendait sur cinq bâtiments de plain-pied, aux murs d’adobe et aux toits de tuiles rouges. L’un d’eux abritait les quartiers des employés et les locaux administratifs. Dans les quatre autres se répartissaient les chambres d’hôtes, le logement réservé à la famille, la salle à manger et la cuisine. Tous ces bâtiments étaient reliés par des allées fleuries couvertes.

Alors qu’elle se dirigeait vers la cuisine, Portia remarqua la présence dans la cour d’un grand cow-boy à la peau noire, juché sur un magnifique étalon à la robe bleu rouan.

L’homme portait un feutre sombre qui protégeait son visage du soleil.

— Puis-je vous aider ? s’enquit-elle en s’approchant.

Le cow-boy fit basculer son chapeau en arrière.

— Je suis bien à l’Hôtel Fontaine ?

— Oui.

Pendant un moment, il se contenta de la dévisager en silence. Puis il mit pied à terre.

— Bonjour, Duchesse.

Portia se figea et scruta ses traits pour tenter de mettre un nom sur son visage. Duchesse ? La seule personne qui l’ait jamais appelée ainsi…

Soudain, elle le reconnut.

— Kent ? Kent Randolph ?

Une lueur malicieuse s’alluma dans le regard du cow-boy, et il hocha la tête.

— Comment vas-tu ?

— Très bien. Et toi ?

— Je n’ai pas à me plaindre. Content de te revoir, Portia.

— Moi aussi.

Elle se surprit à le dévisager, presque hypnotisée par son beau visage et l’étincelle taquine qui dansait dans ses yeux de velours.

À son arrivée à Virginia City à l’âge de douze ans, elle avait fait la connaissance de Kent, qui travaillait comme barman dans le saloon dont Rhine était propriétaire. Il avait six ans de plus qu’elle et, à l’époque, elle n’avait guère fait attention à lui. Néanmoins, elle se souvenait qu’il avait l’habitude de l’appeler « Duchesse » et que cela la mettait hors d’elle.

Quinze ans plus tard, Kent était devenu un homme. Il la dépassait de trente bons centimètres et affichait une largeur d’épaules impressionnante.

Le regard de Portia descendit sur le ceinturon qui lui tombait sur les hanches. La crosse d’un colt dépassait de son holster. Il portait un jean qui moulait ses cuisses puissantes, une chemise grise, une veste en cuir noir et des bottes poussiéreuses.

Portia avait entendu dire qu’il était parti sur la côte Est pour étudier à la faculté de médecine mais, avec cette allure rugueuse et virile, il ne ressemblait à aucun médecin de sa connaissance.

— Tu as bien grandi, remarqua-t-il d’une voix grave qui la troubla et la fit se sentir tout à coup fragile et féminine.

— Euh… oui.

— Ton oncle est ici ?

Se rendant compte qu’elle le fixait depuis un moment, elle se ressaisit.

— Oui, Rhine est là. Suis-moi, s’il te plaît.

Elle attendit qu’il attache son rouan à un poteau et qu’il attrape son sac de selle, qu’il balança sur son épaule. Il lui emboîta le pas, ses talons résonnant sur les planches de l’allée.

Portia eut l’impression qu’il observait le balancement de sa jupe bleue autour de ses jambes. Elle continua de marcher en s’efforçant d’ignorer son trouble grandissant. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, elle était totalement insensible au charme des hommes qui lui manifestaient de l’intérêt.

Son bureau et celui de son oncle se trouvaient dans le même bâtiment. Ils remontèrent l’allée qui longeait les chênes centenaires et les massifs fleuris.

— Vous habitez un bel endroit, commenta Ken, qui observait les alentours.

— Merci. Nous nous plaisons beaucoup ici.

— Je m’attendais à un hôtel dans le style de ceux qu’on trouve dans l’Est ou à Virginia City, mais pas à une propriété aussi vaste. On dirait presque un ranch.

Il pressa le pas pour atteindre la porte le premier et se pencha pour saisir la poignée. Ce faisant, son bras effleura l’épaule de Portia, qui tressaillit.

— Pardon, je voulais juste me montrer galant.

À son arrivée à Virginia City, Portia était une adolescente ombrageuse qui se méfiait des hommes et se montrait très nerveuse en leur présence. Traumatisée par son passé, elle se sentait aussi en sécurité dans un environnement masculin qu’une petite souris entourée de chats affamés.

Kent s’en souvenait-il ?

— Après toi, dit-il en maintenant la porte ouverte.

Elle le remercia d’un signe de tête et pénétra à l’intérieur du bâtiment, où régnait une fraîcheur bienfaisante après la chaleur étouffante qui régnait au-dehors.

Ils traversèrent un salon élégant meublé de chaises et de banquettes dont le bois sombre tranchait sur la blancheur des murs décorés de tableaux aux couleurs vives. Des plantes en pots au feuillage verdoyant apportaient une note de fraîcheur bienvenue.

— On se croirait au Mexique, remarqua Kent.

— Nous ne sommes pas loin de la frontière.

La porte du bureau de Rhine était fermée. Portia frappa doucement.

— Entrez.

Rhine travaillait à son bureau. Il leva les yeux et, apercevant Kent derrière Portia, changea d’expression, écarquilla les yeux… Puis ses traits s’illuminèrent, et il se leva lentement.

— Eh bien, Portia… où l’as-tu déniché, celui-ci ?

— Dehors, sur un cheval, répondit-elle en souriant, avant d’ajouter : Bien, je vous laisse.

— Merci, Duchesse, dit Kent, une intonation caressante dans la voix.

— De rien.

Portia se força à détourner les yeux de son regard velouté et laissa les deux hommes en tête à tête.
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